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longe l'Erdre, les deux chovaux bais attelés au
landau emportaient M. et madame Lemarié
qui allaient faire une visite chez dos amis, à la
campagne La voiture n'était déconvert" qu'en
avant. Dans le fond, à droite, madame Lenarié
la voilette relevée sur les sourcils, la figure rou-
ge, vernie de traînées de larmes, fixait obstiné-
ient l'horizon, mais elle ne regardait rien, car
ses yeux ne remuaient pas, et ses paupières ne
battaient pas.

Ce qu'elle avait soulIert, celle-là, depuis le
jour où, pour sa dot, M. Lemarié l'avait épousée,
unl ne le soupçonnait, lui surtout. Elle était la
victime de la prétendue supériorité de son mari,
celle qu'on ne plaint pas, qui n'échappe aux mo-
queries du monde ni en se taisant, ni en s'humni-
liant, ni d'a:u' une inaière, parre qu'elle occupe
une place dont on la juge indigne. Cependant
elle avait préféré se taire et subir. Elle avait
pardonné les trahisons du mari, les mépris des
autres, les froissements sais nombre, Elle s'était
anéantie au point (le n'avoir dans sa maison
aneune volonté propre, sauf celle-ci : madame
Lemarié, femme d'un industriel de qui beaucoup
d'hommes dépendaient, avait gardé l'habitnde
de protester une fois, sans jamais y revenir,
contre toute injustice qu'elle apprenait et dont
un autre qu'elle-même était l'objet. Tout à
l'heure, elle avait entendu le début de phrase
violent d'Éloi Madiot ; elle s'était souvenue (le
la réclamation déjà présentée par le vieil ou-
vrier, et elle avait dit à son mari : " Pourquoi
ne donnez-vous pas quelque chose à cet hommlune
JTe crois que vous avez tort. " Il s'était emporté,
ou plutét sa colère s'était naturellement retour-
née contre elle, puisque Madiot n'était plus la.
Accoude sur le bord du landau, il continuait (le
parler par phrases cou pées de silences, et. dans
les intervalles, il avait l'air de s'intéresser à l'al-
lure du cheval de gauche, qui boitait un pe'u.

- Je répète que vous n'entendez rien à ces
questions, ni votre fils, ni vous. Encore vous, si
vous n'avez pas le jugement nOt, vous êtes au
rnoins capable de charité, tandis que lui, rappe-
lez-vous bien cela, Louise : des mots, (les mots,
et rien que des mois. Je le connais : une géné-
ration de phraseurs !

Madame Lemarié soupira, et, voulant dégager
son fils qu'elle gâtait

- Laissons là Victor, dit-elle. Il n'a rien à
voir dans cette affaire. C'est moi seule qui trou-
le que vous devriez cédar. Madiot est un de
vos plus ancieus ouvriers, peut.ce mémne le
plus ancien. Si vous craignez ('étal)lir un pré-
,'édent en reconnaissant une responsabilité que

vous n'avez pas, donnez-lui une retraite. Ca ne
vous engagera pas beaucoup : trente ans de ser-
v ices.

- Non, madame, il n'y a pas de retraite chez
moi Je n'ai que celle que je gagne, moi ; que
mes ouvriers ein fassent autant.

Ils se turent tous deux. Autour de ces ri-
ches qui passaient, la splend"ur de l'été soule
vait inutilement des millions de fleurs et d'épis-
La jeunesse renouvelée sans cesse, les eivelop-
pait sans qu'ils la sentissent. Par moments, en-
tre deux coteant, un ravin descendait, ouvert en
éventail, doub.. peite de taillis ou double pen-
te de blés, qu emplissait au bout de l'Erdre et de
ses arbres pen'es. Mais ni le chagrin ni la co-
lère n' voient.

-Vous pr-i.iez d charité tout à l'heure, re-
prit-elle. Eh bien ! donnez un secours ou per-
met.t.z-moi ...

Un geste cas ant de son mari l'interrompit
- Nou, madame, non. J'ai souffert quelque-

fois, trop souvent, que vous donniez, avec voire
charité, des dé: enitis à mes décisions ou à mes
règlements de patron. Ici je n1e veux pas, nous
avons assez fait. Je vous défends de voir ces
Madiot, (le leur r-m.-ttre quoi que ce soit. de
vous occuper d'eux d'aucune manière.

La femnc, sortant de la soumission liab'tuelle,
se tourna brusq-ment, exaspérée blessée dans
la seule liberté qu'elle eût.

- Pourquoi (one, par exemple ?
Lui, la considéra une seconde, étonné. Il vit

cette face lourde flétrie, ces lèvres que l'habitude
de la tristesse avait fait culer aux coins, ces
pommettes saillantes, ces yeux efflarés, le corsa-
go de soie tendu par le buse

- J'ai mas ratisous, dit-il froidement. Faites-
moi le plaisir, je vous prie, de vous souvenir
que vous m'accompagnez dans le monde. Voici
la barrière de Brasemout. Vous êtes fagotée
odieusement.

Une poussière de sable de la Loire, doré -, im-
palpable, se levait aux portières, et retombait
derrière la voiture. Des branches d'arbres frô-
laieut les épaules du cocher. Les chevaux, son-
tant l'écurie du château fléchissaient l'encolure,
et se jetaient de côté, sur les brodures de l'ave-
nue.

A suiv1'e

GARDONS-NOUS

Le mcindre refroidissement aura de graves
conséquences si l'on n'a pas recouls au BAUME
RH UMAL.


